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« Le poète n'a pas la pudeur de ses aventures ; il les exploite ! »
 

NIETZSCHE




 
Henri Delvaux était un homme important. La succession et l'imbrication des crises économiques depuis
bientôt trente ans avaient peu à peu changé les
apparences de l'Occident sans transformer les structures essentielles. Cette crise à répétition avait eu
raison des rêves d'égalité en vogue naguère. Elle
avait fini de ruiner les plus démunis pour enrichir
les plus riches.
Henri Delvaux était à la tête d'une fortune considérable dégagée par une trentaine de sociétés
gigognes aux liens inextricables dont les activités se
complétaient parfois secrètement pour grossir le
volume des échanges ou bien étaient assez diversifiées
pour ne pas s'entraîner mutuellement dans un processus de récession. L'équilibre voulait que des secteurs entrent en expansion dès lors que d'autres
s'épuisaient. Ces sociétés fabriquaient aussi bien des
armes que des remèdes pour guérir les blessures causées par ces armes meurtrières.
Aussi, quel que fût le vent qui soufflât, on pouvait
être sûr de vendre quelque chose. Il existait toujours
un petit conflit latent, quelque part dans le vaste
monde, entre deux ethnies voisines, dont personne
n'avait jamais eu à se préoccuper, sur lequel on pouvait diplomatiquement souffler afin de raviver une
bonne vieille guerre qui justifiât qu'on vendît des
armes puis qu'on volât au secours des blessés avec
des médicaments et des caméras de télévision pour
enregistrer et filmer leurs souffrances et, sous prétexte de sensibiliser l'opinion, offrir aux démunis
d'Occident le spectacle édifiant d'un malheur pire
que le leur et dont le triste exemple devait les soumettre aux exigences de la Crise. Henri Delvaux,
imbu de ces principes, avait entrepris une brillante
carrière politique. Ses discours écrits par un jeune
technocrate rompu aux subtilités du cœur et de la
rhétorique et convaincu des bienfaits inégalés de la
démagogie plaisaient. Aux yeux de l'électorat, Henri
Delvaux avait l'image de l'homme entreprenant, actif
et démocrate qui se soucie des humbles et des handicapés. Cette image habilement construite par des
conseillers en communication chevronnés, on pouvait
l'admirer tout entière nimbée des couleurs du drapeau national, en période de campagne électorale,
sur tous les panneaux publicitaires. Une légende précisait : « Un homme moderne porté par le vent de
l'Histoire ! » Henri Delvaux avait été convaincu de se
préoccuper de culture et d'encourager les arts et les
sports. Dans les sondages, il jouissait de la confiance
d'un pourcentage non négligeable de l'opinion. Les
hommes de son parti prétendaient reconnaître en lui
un futur chef, ceux de l'opposition ne s'en prenaient
jamais à lui sans souligner qu'ils l'estimaient même
s'ils ne partageaient pas ses idées. Quelles étaient ces
idées ? Les idées reçues, les idées générales. Il répétait
aussi des s ! ogans volés le plus souvent aux rêves des
enfants qui naissaient en vagissant leur souhait d'un
monde meilleur ; enfin, les mots d'ordre qui soutenaient de leur logique tout bon discours « démocratique ». Il n'était question que de solidarité quand
les riches demandaient aux pauvres de se dépouiller
davantage. De respect de la différence quand on
mettait au pilori un homme de valeur dont les goûts
étaient « contre nature ». Du droit des peuples à
disposer d'eux-mêmes quand on les forçait manu
militari à abandonner leurs cultures vivrières pour
planter des choux à la mode de chez nous. De la
sauvegarde des espèces en voie de disparition quand
on cessait de massacrer les éléphants pour s'en
prendre aux ratons. De la préservation de l'environnement. De l'assistance aux personnes en danger
quand on acculait délibérément des millions de gens
à la mort civique, à l'oisiveté, au désespoir. Du culte
des valeurs vraies en brandissant une poignée de
dollars. De la morale politique en faisant de la politique amorale et de la transparence en ne parlant
partout exclusivement que la langue de bois dont
l'usage était désormais plus répandu qu'aucun rêve
de volapük.
Après dix ans de mariage, la première femme
d'Henri Delvaux mourut. Notre homme d'affaires se
retrouva veuf en charge d'élever la petite Valérie.
C'était le portrait craché de sa mère. Ce père et sa
fille vécurent d'abord ensemble dans une intimité
profonde. Mais bientôt, Henri Delvaux s'afficha
publiquement avec une comédienne fort affriolante
qui se parait publiquement, elle aussi, de toutes les
vertus de l'époque en sachant habilement mettre sa
gloire au service des causes humanitaires les mieux
médiatisées. Il l'épousa.
Ce mariage, en son temps, défraya la chronique
et plongea la pauvre petite Valérie dans le désespoir.
Cette enfant crut mourir de perdre son père de
cette manière. Elle avait pris goût à vivre en tête à
tête avec cet homme, à prendre en face de lui la
place de sa défunte mère à la longue table vernie
de la salle à manger. La sonnette de service était à
sa portée.
Le hasard voulut que Valérie fréquentât une bonne
école. Pour parfaire son éducation, son père lui fit
donner force cours particuliers par des professeurs
choisis sur leur réputation. Comme la liberté d'esprit
était encore à la mode chez les intellectuels, Valérie
profita des leçons qu'elle reçut pour acquérir des
idées personnelles qui n'avaient pas cours dans son
milieu et que son père eût trouvées scandaleuses si
sa fille, pressentant cette opposition, ne s'était abstenue de jamais lui tenir tête. Elle prit l'habitude
d'oser penser mais se refusait à formuler l'opinion
qu'elle avait prise de son père. La solitude dans
laquelle vécut cette enfant lui fit aimer le calme,
l'étude et dédaigner les plaisirs bruyants qui d'ordinaire animent les adolescents.
Rien ne valait pour elle la lecture d'un bon livre
ou une randonnée solitaire à cheval. Rien ne lui faisait
plus de bien que séjourner dans la propriété normande qui avait appartenu à sa mère et dont Valérie
par la mort de cette dernière se trouvait légalement
l'héritière.
 
Près de Pacy-sur-Eure, Valcour était un château
sans caractère construit au XIXe siècle. Situé au bord
d'une sorte de plateau, surplombant les plaines et les
bois alentour, cette demeure, comme principal attrait,
jouissait d'une vue dégagée, idy ! lique paysage français où l'Eure traçait son lent ruban miroitant dans
lequel se reflétaient les couleurs de Monet. Quelques
fermes, dans les lointains, mettaient leurs toits rouillés
au milieu de la mer foisonnante des champs de maïs.
Pour Valérie, parce que sa mère déjà avait fort goûté
le séjour paisible de Valcour, qu'elle y était d'ailleurs
morte et enterrée, il n'existait rien au monde de plus
réconfortant que franchir ces immenses étendues
libres à cheval et rentrer le soir, fourbue, pour somnoler doucement dans un bain brûlant. Monter à
cheval était le passe-temps favori de Valérie.
Henri Delvaux était homme d'argent avant tout et
n'aimait pas, comme il disait « le gaspillage ». Plutôt
que d'entretenir à grands frais une écurie pour sa
fille et de payer un palefrenier qui s'occupât de son
cheval, il avait mis en location l'ancienne ferme du
château dont les vieux et beaux bâtiments s'étendaient à l'entrée sud du domaine. Là, une société
hippique dont il était actionnaire organisait pour ses
membres des randonnées équestres après leur avoir
donné, à grands frais, des leçons d'équitation dans
un assez vaste manège de sable fin entouré de barrières blanches.
En plus du loyer fort élevé qu'elle payait à son
propriétaire, il incombait à la société hippique connue
dans la région sous l'appellation « Le Ranch » d'entretenir le cheval de Mlle Delvaux. Valérie possédait
donc sa propre jument dans une stalle à part, que
personne d'autre qu'elle n'avait le droit de monter
et qu'un employé du Ranch, dont Valérie s'était fait
un ami dévoué, bouchonnait et bichonnait par amour
pour sa maîtresse.
Contrairement à son père, Valérie était aimée de
tout le monde. Les gens du Ranch, les domestiques
du château, les habitants des environs qu'elle croisait
et saluait avec un charmant sourire clair et jusqu'aux
commerçants de Pacy qui l'avaient connue enfant,
tous éprouvaient pour elle de la sympathie. En
revanche, personne n'en eu jamais pour la nouvelle
Mme Delvaux. Elle eut beau renvoyer et remplacer
les domestiques les plus entêtés à s'opposer à elle, les
anciens qu'elle était obligée de garder par égard pour
Valérie que la disparition de sa mère avait assez
éprouvée, sans ajouter celle de tous ces visages qu'elle
voyait depuis toujours et auxquels elle s'était attachée
par compensation, finissaient par convertir les nouveaux arrivés au mépris de la maîtresse de maison,
« la nouvelle Mme Delvaux », comme s'obstinaient à
l'appeler la cuisinière et le vieux jardinier. Ils trouvaient leur maîtresse dure et la méprisaient parce
qu'elle était méprisante. Avec cet instinct des petites
gens pour démasquer les imposteurs, ils ne lui pardonnaient pas une élévation sociale qui lui avait retiré
toute gentillesse, toute humanité et cette aimable
modestie dans laquelle ils voulaient reconnaître plutôt que dans la hauteur et le snobisme la vraie qualité
d'une grande dame. Si la première Mme Delvaux
avait été une grande bourgeoise discrète, presque
austère, très tolérante avec son entourage mais ferme
et juste avec ses employés, la comédienne joua d'emblée les châtelaines d'ancien régime.
Elle intériorisa le rôle et se montra odieuse et
intraitable. Grisée de pouvoir habiter un château
auquel la fortune de son mari donnait un train de
vie à l'ancienne, elle se mit d'abord à refaire la maison
de fond en comble dont elle confia la décoration à
un grand décorateur. François Catroux dut se battre
avec elle pour lui imposer quelque chose d'élégant
qui conservât le cachet néoclassique de l'ancien château en mêlant le passé aux exigences d'une existence
moderne. La nouvelle Mme Delvaux voulut absolument un salon de télévision et une salle de gymnastique – comme dans les séries télévisées américaines
– où elle s'enfermait pour faire de la bicyclette, les
cuisses prises dans des culottes en caoutchouc qui
devaient la faire transpirer et maigrir, pendant qu'elle
téléphonait ou écoutait de la musique brésilienne à
tue-tête. Elle s'en prit aussi au jardin mais devant
l'énormité de la tâche et le coût de l'opération, elle
s'en tint au devant du château qu'elle fit redessiner
par un paysagiste en vogue qui supprima le charme
français des vieux parterres pour leur substituer la
bizarrerie architecturale d'une composition rupestre
d'inspiration japonaise.
Chaque fin de semaine, M. Delvaux, sa femme et
sa fille prenaient le chemin de Valcour. S'ils ne
recevaient pas, l'homme d'affaires étudiait les dossiers que son homme de confiance Farnel, pour lui
véritable dieu tutélaire et cerveau actif du « Holding », avait soigneusement préparés et qu'il suffisait
de signer. Valérie disparaissait sur son cheval et
Gaby Delvaux passait son temps au téléphone. Jamais
depuis l'invention des télécommunications on n'avait
entendu personne autant téléphoner, et s'il avait
existé une médaille pour décorer les Grands Usagers, Mme Delvaux l'eût obtenue. Dès son réveil,
dans son lit, dans son bain, à table même, sous
prétexte de communication urgente, Mme Delvaux
téléphonait. Pour n'être jamais prise de court, elle
portait sur elle un appareil sans fil très sophistiqué
qu'elle avait fait venir du Japon et dont elle dépliait
avec vivacité l'antenne au premier signal sonore. A
qui téléphonait-elle ? A tout le monde, à n'importe
qui, à toutes ces femmes comme elle atteintes de
téléphonite aiguë et dont l'activité principale – depuis
que la mode des salons n'avait plus cours et que
l'oisiveté avait jeté ces mondaines sur leur téléphone
– consistait à téléphoner pendant des heures, d'occuper les lignes, de bloquer les standards, de monopoliser la conversation par des sujets de première
importance comme le compte rendu fielleux du dernier dîner chez les Un tel, la retransmission des
nouvelles du jour à la manière des speakerines de
« Radio Cancans », les tendances de la mode, les
tribulations d'une vie active et inutile et tous les
potins, les ragots, les « gossips », les bobards, les
bruits, les rumeurs, les bavardages, les caquets qui
font chaque jour le gros de l'actualité.
Avec une soumission complète à tous les caprices
de sa femme, M. Delvaux laissait Madame téléphoner
et se contentait parfois, quand elle s'était endormie
sans raccrocher, de lui enlever le combiné des mains
dans un geste plein de sollicitude conjugale et de le
replacer sur l'appareil.
Il faut dire qu'Henri Delvaux avait la tête ailleurs.
Il était victime d'une obsession. Le pouvoir, l'argent,
le bonheur domestique ne lui suffisaient pas. Il voulait
écrire. Son rêve le plus cher était de devenir écrivain.
 
Henri Delvaux aurait donné beaucoup pour être
en mesure de lire écrit de sa propre main le récit
circonstancié de sa vie admirable et le compte rendu
romancé de son extraordinaire ascension sociale ! Mais
Henri Delvaux n'écrivait pas parce qu'il ne savait pas
écrire. Un homme de son importance et de son tempérament ne pouvait pas avoir une conscience claire
de son insuffisance ; il aurait pensé déroger ; aussi se
bernait-il d'un vague projet de roman autobiographique dont il cherchait encore le titre mais qui servirait de Bible à tous les hommes d'action du futur.
Il y raconterait les circonstances de sa naissance
modeste, il y livrerait les secrets de sa réussite fulgurante, ceux de sa forme physique, étonnante pour
son âge, et insisterait sur la nécessité d'un vrai bonheur privé qui pût servir de base à l'équilibre général
d'une vie remplie.
Comme un jour il s'en était ouvert à son homme
de confiance, Farnel, en homme avisé, lui suggéra
d'engager quelqu'un pour écrire à sa place ou plutôt
pour rédiger, c'est-à-dire accomplir la part ingrate
du travail littéraire tandis que ce serait lui, Henri
Delvaux qui écrirait véritablement en donnant le ton,
le souffle, le rythme. Ce « nègre », pour employer
l'expression consacrée, s'effacerait au moment de la
publication et nul ne connaîtrait même son existence.
Qui oserait douter qu'Henri Delvaux fût l'auteur de
son livre ? S'il se présentait jamais quelque journaliste
outrecuidant, on lui intenterait un procès en diffamation afin de le faire taire. Pour convaincre son
patron, Farnel insista sur le fait que ce n'était pas le
travail d'un homme important d'écrire des livres. Il
fallait laisser cette besogne aux plumitifs. Henri Delvaux souscrivit donc à ce projet et Farnel se proposa
de trouver quelqu'un dans les plus brefs délais.
– Les nègres ne manquent pas, dit-il. Les maisons
d'édition regorgent d'auteurs qui savent écrire mais
n'ont pas plus d'idées que de succès. Ils reçoivent
comme une manne ce genre de proposition !

 
Paul Adler avait commencé à écrire très jeune
comme d'autres apprennent à jouer du piano ou à
danser. Il ne savait rien faire d'autre. Outre deux
petits romans qui n'avaient pas rencontré le succès
espéré, il avait écrit des centaines d'articles pour des
encyclopédies, réécrit des livres que d'autres avaient
signés et passait le plus clair de son temps à chercher
de quoi vivre. Il ne s'accommodait pas trop mal de
cette vie de bohème qu'il croyait nécessaire à l'apprentissage de la vie tout court, en se disant qu'un
jour, lorsqu'il aurait pris le recul nécessaire, il ferait
des livres avec ces heures tuées à attendre un avenir
meilleur. Il habitait une chambre de bonne sans
confort rue Cujas dont le seul agrément était une
vue admirable sur le dôme du Panthéon. Par souci
d'économie, il ne faisait qu'un repas par jour et ne
possédait pour tout vêtement que le strict nécessaire
pour pouvoir aller n'importe où sans être remarqué.
Il passait plutôt pour joli garçon avec ses cheveux
drus et noirs et ses yeux sombres et brillants. S'il
n'était pas très grand son corps avait de belles proportions et de larges épaules lui donnaient une certaine allure dont il ne tirait aucune vanité. Son aisance
participait beaucoup de son charme. Il s'échinait à
travailler sur un nouveau roman pour lequel il
n'éprouvait aucune inspiration quand sa concierge
lui apporta une lettre de son éditeur. Il se demanda
avant de l'ouvrir ce qu'on pouvait bien lui vouloir et
crut qu'on lui annonçait peut-être qu'un de ses livres
serait traduit dans une langue étrangère ou adapté
au cinéma. Il fut déçu d'apprendre qu'on avait pensé
à lui pour écrire à sa place, sans les signer, les
Mémoires d'un homme important dont la vie passionnante ferait un best-seller.
On lui proposait pour ce travail une somme qui lui
parut mirobolante. Jamais il n'avait gagné autant
d'argent. L'appât du gain le disposait à accepter cette
offre inespérée. Ses besoins étaient si modestes, il
s'était fait une telle habitude de les réduire, qu'il
calcula que cette somme lui permettrait de vivre libre
de tout souci matériel pendant au moins deux ans et
de se livrer sans contraintes à son activité littéraire
personnelle. Il avait l'état d'esprit de ces aventuriers
qui vont chercher de l'or en se promettant de jouir
ensuite de la vie. Il pensa au Trésor de la sierra Madre
dont la cruelle leçon montre qu'on ne jouit jamais
des trésors pour lesquels on s'est âprement battu. Une
vague bouffée de mauvaise conscience le traversa. « Je
ferais mieux de rester pauvre et de faire mon œuvre
que de chercher à m'inscrire dans une société qui a
perdu le sens des valeurs et a fait de la thésaurisation
son but ultime. Il y a de la grandeur à n'avoir rien,
à n'être rien sans doute ! » Mais ses scrupules furent
aussitôt balayés par le désir de chaussures neuves. Le
prétexte de l'œuvre future s'effaçait déjà devant le
plaisir immédiat de posséder de l'argent. Cela seul le
détermina à accepter de rencontrer Henri Delvaux.
Au jour et à l'heure dits, Paul Adler se rendit
avenue Hoche, dans les bureaux du « Holding » qui
occupaient un petit immeuble fraîchement ravalé aux
fenêtres tendues de stores verts et dont la porte
cochère laquée de vert profond ouvrait sur un intérieur ultramoderne de métal et de verre. Notre
auteur, un peu intimidé d'abord de se retrouver au
cœur du monde de l'entreprise et de la politique se
fit la contenance pausée d'un homme d'esprit indifférent à ces valeurs.
Farnel reçut notre écrivain dans son bureau pour
un entretien préliminaire au cours duquel il lui
demanda tout ce qu'il est d'usage qu'un employeur
moderne demande à celui qu'il engage. Farnel, muni
d'un questionnaire dont il cochait les cases, voulut
savoir si Paul Adler était marié, homosexuel ou s'il
vivait en concubinage avec un chien ; s'il préférait la
viande ou le poisson ; s'il fumait et buvait ou jouait
aux jeux de hasard ; en un mot, si c'était un employé
sérieux ou un de ces marginaux qui prétendent tenir
leur vie privée à l'écart de leur vie professionnelle,
quand, au contraire, seule l'osmose intégrale sous
l'égide du slogan LE TRAVAIL REND LIBRE (Arbeit
macht frei) permet une intégration facile dans le système social. Farnel justifia ces indiscrètes questions
en précisant que c'était par pure routine qu'il les
posait, pour ne pas contrevenir aux lois, mais qu'il
considérait, quant à lui, qu'un artiste, même dans
notre société, devrait pouvoir conserver le privilège
d'être différent. Après cet entretien, dont Paul Adler
sut se tirer avec tact et diplomatie sans rien dire qui
pût lui être imputé à crime, Farnel introduisit notre
auteur auprès de son patron.
Henri Delvaux trônait dans un vaste fauteuil derrière un bureau lisse au design irréprochable. Ménageant son image de grand patron intègre et austère,
il portait un traditionnel costume gris et une cravate
d'une discrétion à toute épreuve. Une chemise d'un
bleu soutenu, soigneusement choisie pour les photos
et la télévision, mettait en valeur la prunelle de ses
yeux. Pouvait-on considérer comme une preuve de
frivolité que ses cheveux impeccablement coupés et
coiffés fussent imperceptiblement teints en argent ?
L'homme d'affaires se leva, adressa à son hôte un
sourire mécanique qui montrait davantage les dents
que l'âme et les bras tendus en avant dit :
– Louis XIV recevant son chroniqueur Racine !
Paul Adler, ne sachant que répondre à une entrée
en matière aussi historique, acquiesça d'un sourire
courtois pour ne pas dire courtisan. Rompu aux usages
du monde moderne à force de faire antichambre chez
les éditeurs et les rédacteurs en chef de diverses publications, qui sont gens qui jouissent de faire sentir leur
pouvoir, Paul Adler connaissait assez bien, sur ce
genre d'individus, les effets visibles de la flatterie, fût-elle la plus grossière.
– M. Farnel m'a transmis votre C.V. Je constate
que vous avez déjà publié. Je suis sûr que vous saurez
donner au récit de ma vie tout l'éclat qu'elle mérite.
Voyez-vous, jeune homme, j'ai une vie passionnante.
Je veux que ma réussite exemplaire puisse servir
d'exemple (sic) aux générations futures. Je pourrais
écrire moi-même ; j'y ai songé ; mais je n'ai pas le
temps. Le temps, c'est la seule chose que la vie m'ait
refusé. Je vous envie d'avoir le temps d'écrire. Vous
autres artistes et intellectuels restez au bord du fleuve
à le regarder couler tandis que nous, hommes d'action nous débattons au milieu des flots déchaînés pour
apporter au monde sécurité et prospérité. Je vais vous
enseigner quelque chose dans la connaissance des
hommes. Je suis de la race des bergers, nés pour
commander, pour guider, pour aider les autres. Sans
doute, vu votre jeune âge, n'avez-vous jamais rencontré d'homme vraiment exceptionnel ; tous mes
amis, et je sais qu'ils sont sincères, me disent que je
suis unique. D'ailleurs, ce sont eux qui m'ont persuadé d'écrire ma vie ; je m'y suis enfin décidé, pour
eux !
À un discours ainsi composé Paul Adler ne sut
qu'objecter et opina de la tête en signe d'acquiescement.
Il fut convenu que les deux hommes se rencontreraient deux fois par semaine autour d'un magnétophone. Paul Adler transcrirait chez lui ces enregistrements qui serviraient de point de départ à son
texte.
Un peu réservé au début devant le micro, Henri
Delvaux, emporté par l'admiration qu'il se vouait à
lui-même, bientôt se lâcha et comme la plupart des
gens qui aiment parler d'eux-mêmes ne tarit plus sur
ce sujet. Convaincu d'avance que le public s'intéresserait à lui autant que lui-même, il ne lui épargnait
aucun détail biographique, donnait sa généalogie,
racontait son enfance, parlait de ses parents et de sa
parentèle et narrait par le menu chaque incident
d'une vie domestique banale, en établissant une chronologie exhaustive de son existence.
Paul Adler, pendant que la bande du magnétophone s'imprimait, s'efforçait de ne pas s'endormir.
Quand M. Delvaux, qui disait vouloir prendre soin de
son chroniqueur, l'avait invité à déjeuner dans un
bon restaurant et l'avait poussé à arroser le repas de
quelques verres bien remplis de vin vieux, Paul Adler
luttait opiniâtrement pour garder les yeux ouverts et
faire semblant de prêter au long sermon autobiographique que son amphitryon prêchait toute l'attention
que ce passage d'anthologie égotiste méritait.
Henri Delvaux n'était certes pas d'un naturel
méchant, ni même vraiment désagréable, c'était un
homme boursouflé de lui-même, infatué ; quelque
chose de bien pire qu'un homme politique véreux ou
un affairiste, c'était un raseur.
Au fur et à mesure que ce raseur rasait, il voulait
raser davantage et Paul Adler commençait à être
submergé de bandes magnétiques qui ramenaient
inexorablement l'auditeur au culte immodéré du moi.
Devant l'ampleur de la tâche, Paul Adler craignit
bientôt d'être dépassé. Une des secrétaires de Farnel
fut déléguée pour aider l'écrivain à procéder au
décryptage des bandes.
Henri Delvaux avait pris goût au plaisir de raconter
sa vie et disait ne plus pouvoir se passer de son écrivain favori. Jamais, Paul Adler n'interrompait
l'homme d'affaires lorsqu'il parlait, si ce n'était pour
lui poser des questions sur lui afin d'approfondir un
point de détail biographique. Les quelques chapitres
rédigés plurent beaucoup, et à Henri Delvaux, et à
Farnel auxquels ils furent soumis. L'homme d'affaires
lisait volontiers à voix haute les phrases les plus justes
le concernant.
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  DU MÊME AUTEUR

Aux Éditions Gallimard
 
LE VOYAGE À NAUCRATIS
 
LE PASSAGE DU DÉSIR, roman.
 
LE MARCHAND D'OUBLIES, nouvelles.
 
TERRASS HOTEL, roman.
 
LE SÉMAPHORE, roman.
 
LE BAL DE LA GUERRE ou LA VIE DE LA PRINCESSE DES
URSINS, roman.
 
LE BAR DE LA MER, roman.
 
Aux Éditions du Mercure de France
 
LA FUITE À CONSTANTINOPLE, OU LA VIE DU COMTE DE
BONNEVAL, roman.
 
LA REINE DES ZOULOUS, roman.

Jacques Almira

Le Manège 

Un jeune écrivain désargenté est chargé par un riche
industriel d'écrire ses Mémoires. A cette occasion,
Paul va partager la vie d'Henri Delvaux pendant
quelques semaines, mener une « vie de château »,
connaître la belle Gaby Delvaux mais préférer la jeune
Valérie à sa belle-mère.
La rivalité entre les deux femmes sera poussée à sa
limite extrême puisque chacune fera une surenchère
dans l'imagination pour inventer ou déjouer des
machinations avec un total cynisme.
C'est à travers cette intrigue romanesque que
l'auteur porte un regard ironique sur la comédie des
sentiments et qu'il décrypte « les jeux de l'amour et de
la haine ».
 
Jacques Almira a déjà publié sept romans, dont Le
voyage à Naucratis (prix Médicis, 1975) et La fuite de
Constantinople ou La vie du comte de Bonneval (prix
des Libraires, 1987).


    
  	  Cette édition électronique du livre Le Manège
 de Jacques Almira a été réalisée le  05 avril 2016 par les Éditions Gallimard.

      Elle repose sur l'édition papier du même ouvrage (ISBN : 9782070729166 - Numéro d'édition : 66153).

      Code Sodis : N18277 - ISBN : 9782072182303 - Numéro d'édition : 194467

        

        

      
          Ce livre numérique a été converti initialement au format EPUB par Isako www.isako.com à partir de l'édition papier du même ouvrage.

       

  OEBPS/images/logonrf.jpg







OEBPS/images/cover.jpg
JACQUES ALMIRA

LE MANEGE

roman

iy

GALLIMARD







OEBPS/pageMap.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   





